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Présentation de l’éditeur :


              ILS


              se rapprochent.


              ILS


              nous traquent.


              ILS


              sont au courant


              pour le Sortilège et


              ILS


              connaissent nos Dons.


              ILS


              en savent trop.


              ILS


              nous retrouverons.


              NOUS


              ne serons plus jamais


              en sécurité.


              NOUS


              devons nous réunir et


              NOUS


              BATTRE...


              ...Nous sommes…


              VOTRE SEUL ESPOIR.
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          	Pittacus Lore est le chef des Anciens de Lorien. Il vit sur Terre depuis douze ans, où il prépare la guerre qui décidera de l’avenir de notre planète.


              Personne ne sait où il se cache.
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        LES ÉVÉNEMENTS RELATÉS DANS CET OUVRAGE SONT RÉELS.


         


        LES NOMS DE PERSONNES ET DE LIEUX


        ONT ÉTÉ CHANGÉS AFIN DE PROTÉGER


        LES SIX DE LORIEN QUI DEMEURENT CACHÉS.


         


        IL EXISTE D’AUTRES CIVILISATIONS QUE LA VÔTRE.


         


        CERTAINES D’ENTRE ELLES ONT POUR BUT


        ULTIME DE VOUS EXTERMINER.


      


    


  








CHAPITRE UN


Je m’appelle Marina, « qui vient de la mer », mais ce n’est que très tard que j’ai pris cette identité. Au début, j’étais simplement connue sous le nom de Sept, l’un des neuf Gardanes survivants de la planète Lorien, dont la destinée reposait, et repose toujours, entre nos mains. Du moins, entre les mains de ceux que nous n’avons pas perdus dans la bataille. Ceux d’entre nous qui sont toujours vivants.

J’avais six ans quand nous avons atterri. Lorsque le vaisseau s’est immobilisé dans un sursaut sur la planète Terre, malgré mon jeune âge, j’ai pris conscience de l’enjeu pour nous tous – neuf Gardanes et neuf Cêpanes. J’ai su que ce que nous venions trouver là constituait notre seule chance de survie. Nous avions pénétré dans l’atmosphère de cette planète au beau milieu d’un orage que nous avions généré nous-mêmes, et tandis que nos pieds foulaient la Terre pour la première fois, je me rappelle les plumets de vapeur qui tourbillonnaient autour du vaisseau et la chair de poule sur mes bras. Je n’avais plus senti le vent sur ma peau depuis un an, et l’air était d’un froid glacial. Quelqu’un nous attendait. J’ignore de qui il s’agissait, mais il a tendu à chaque Cêpane deux tas de vêtements ainsi qu’une grande enveloppe. Je ne sais toujours pas ce qu’elle contenait.

Notre petit groupe a resserré les rangs, car nous savions que nous ne nous reverrions peut-être plus jamais. On prononça quelques mots, on s’enlaça, puis vint le moment de se séparer et de partir deux par deux, dans neuf directions différentes – il le fallait. Par-dessus mon épaule, j’ai accompagné du regard les silhouettes des autres qui rapetissaient, et je les ai regardées disparaître, une par une. Et alors il n’est plus resté que nous deux, Adelina et moi, cheminant seules dans un monde dont nous ne savions pratiquement rien. Ce n’est que maintenant que je mesure combien elle devait être effrayée.

Je me rappelle avoir embarqué à bord d’un bateau, en route vers quelque destination inconnue. Puis de deux ou trois trains différents. Avec Adelina, nous nous tenions à l’écart, blotties l’une contre l’autre dans des recoins sombres, à l’abri des regards. Nous avons marché, de ville en ville, à travers des montagnes et des champs, nous avons frappé aux portes, pour nous les faire claquer au nez. Nous avons eu faim, nous avons connu l’épuisement et la peur. Je me rappelle avoir mendié, assise sur un trottoir. Je me rappelle avoir pleuré, la nuit, sans pouvoir dormir. Je suis certaine qu’Adelina a bradé certaines de nos inestimables pierres précieuses de Lorien contre un repas chaud, tant nous étions dans le besoin. Peut-être les a-t-elle toutes gaspillées. Et c’est alors que nous avons trouvé cet endroit, en Espagne.

Une femme au visage sévère, que j’allais apprendre à connaître sous le nom de sœur Lucia, est venue ouvrir la lourde porte de chêne. Elle a dévisagé Adelina en plissant les yeux, elle a vu ses épaules tombantes, et elle a mesuré la profondeur de son désespoir.

« Croyez-vous en la parole de Dieu ? a-t-elle demandé en espagnol, une moue aux lèvres et le regard inquisiteur.

— La parole de Dieu est mon vœu », a répondu Adelina avec un hochement de tête solennel. Je ne sais pas où elle était allée chercher cette réponse – peut-être l’avait-elle apprise dans un sous-sol d’église où nous nous étions réfugiées, des semaines auparavant –, mais c’était la bonne. Sœur Lucia nous a ouvert la porte.

Et depuis, nous sommes restées onze années dans ce couvent de pierre aux salles moisies, aux couloirs balayés par les courants d’air et au sol dur et froid comme un bloc de glace. En dehors des rares visiteurs, Internet est mon seul contact avec le monde extérieur, au-delà de notre petite ville. Et j’y passe ma vie, à guetter le moindre signe des autres, n’importe quoi qui prouverait qu’ils sont là, qu’ils cherchent, qu’ils se battent, peut-être. Un signe qui me montre que je ne suis pas seule, car je ne peux pas dire qu’Adelina soit encore avec moi, qu’elle y croie toujours. C’est dans les montagnes que son comportement a commencé à changer. Peut-être à cause d’une ultime porte claquée au visage d’une femme affamée et de son enfant, qui nous a condamnées à une autre nuit dans le froid et la faim. En tout cas, Adelina semble avoir oublié l’urgence qui nous habite, celle de bouger constamment, et sa foi dans la résurrection de Lorien a été remplacée par celle qu’elle partage avec les sœurs du couvent. J’ai vu apparaître cette nouvelle lueur dans son regard, et ses discours soudains sur le besoin d’être guidées, et encadrées, si nous voulions survivre.

Pour ma part, ma foi en Lorien demeure intacte. En Inde, il y a un an et demi, quatre témoins différents ont vu un garçon déplacer des objets par la pensée. Même si cela aurait pu paraître anodin, la brusque disparition de ce garçon peu de temps après a créé un grand remous dans la région et on s’est mis à le rechercher. Pour autant que je le sache, il n’a pas été retrouvé.

Il y a quelques mois, je suis tombée sur l’histoire de cette fille en Argentine qui, juste après un tremblement de terre, a soulevé un bloc de ciment de cinq tonnes, pour sauver un homme coincé dessous ; et dès que la nouvelle de cet acte héroïque s’est répandue, on n’a plus jamais entendu parler d’elle. Comme ce garçon en Inde, elle est toujours portée disparue.

Et puis il y a ce duo père-fils qui fait les gros titres en Amérique, dans l’Ohio : pourchassés par la police pour avoir, paraît-il, détruit intégralement un lycée à eux seuls, en tuant cinq personnes au passage. Ils n’ont laissé derrière eux aucune trace, hormis de mystérieux tas de cendres.

« On dirait qu’une bataille a eu lieu ici. Je ne sais pas comment l’expliquer, aurait rapporté le policier chargé de l’enquête. Mais soyez sans crainte, nous aurons le fin mot de l’histoire dans cette affaire : nous trouverons Henri Smith et son fils, John. »

Peut-être John Smith, si c’est bien son nom, n’est-il qu’un jeune garçon en colère qui est allé trop loin ? Mais je n’y crois pas. Dès que j’aperçois sa photo sur mon écran, j’ai le cœur qui s’emballe. Je suis saisie d’un profond désespoir que je suis incapable d’expliquer. J’ai l’intuition qu’il est l’un des nôtres, je le sens au plus profond de ma chair. Et je sais aussi que je dois le trouver, coûte que coûte.







CHAPITRE DEUX


Accoudée sur le rebord froid de la fenêtre, je contemple les flocons de neige qui descendent des cieux obscurs et viennent blanchir le versant de la montagne parsemée de pins, de chênes-lièges, de hêtres et d’affleurements rocheux affûtés. La neige n’a pas faibli de toute la journée, et la météo annonce qu’elle tombera encore cette nuit. Je distingue à peine le paysage à la limite de la ville, au nord – le monde semble avoir été englouti dans une brume immaculée. De jour, par temps clair, on peut apercevoir la tache bleue et liquide du golfe de Gascogne. Mais pas avec des conditions pareilles, et je ne peux m’empêcher de me demander ce qui rampe dans toute cette blancheur, à perte de vue.

Je regarde derrière moi. Dans la salle à plafond haut et battue de courants d’air, il y a deux ordinateurs. Pour s’en servir, il faut s’inscrire sur une liste et attendre son tour. Le soir, on est limité à dix minutes s’il y a de l’attente, et à vingt, dans le cas contraire. Les deux filles installées devant les ordinateurs sont plantées là depuis une demi-heure et je commence à perdre patience. Je n’ai pas vérifié les infos depuis ce matin, en coup de vent, avant le petit déjeuner, et il n’y avait rien de nouveau au sujet de John Smith ; mais je tremble d’avance à l’idée de ce qui a pu se passer par la suite. Depuis le début de cette affaire, il s’est produit chaque jour quelque chose de nouveau.

Santa Teresa est un couvent qui fait aussi office d’orphelinat de filles. Je suis aujourd’hui la plus âgée des trente-sept pensionnaires, distinction que je détiens depuis six mois, quand la dernière à avoir eu dix-huit ans s’en est allée. À cet âge, nous devons toutes faire un choix : partir vivre de notre côté, ou entrer dans les ordres et opter pour une vie au sein de l’Église. De toutes celles qui ont atteint la majorité, je n’en ai jamais vu une seule rester. Je ne peux pas le leur reprocher. Dans moins de cinq mois, ce sera mon anniversaire – ou plutôt la date qu’Adelina et moi avons choisie comme telle, à notre arrivée. J’aurai dix-huit ans à mon tour. À l’instar de toutes celles qui m’ont précédée, j’ai bien l’intention de laisser cette prison derrière moi, qu’Adelina décide de m’accompagner ou pas. Et j’ai du mal à croire qu’elle le fera.

Le couvent, construit en 1510, est entièrement en pierre et bien trop grand pour notre petite communauté. La plupart des pièces sont vides ; quant à celles qui sont occupées, il y règne une odeur d’humidité et de terre, et les voix résonnent sous le haut plafond. La bâtisse se dresse sur la colline la plus élevée des environs, surplombant le village du même nom, niché aux confins de la chaîne montagneuse des Picos de Europa, au nord de l’Espagne. Tout comme le couvent, le village est entièrement en pierre, et bon nombre d’habitations sont creusées à flanc de montagne. Si l’on descend la rue centrale, la Calle Principal, impossible de ne pas être submergé par la décrépitude ambiante. On dirait que ce lieu a été oublié par le temps, que le passage des siècles a tout recouvert d’une ombre de mousse verdâtre ou marron ; les relents âcres de la moisissure emplissent l’air.

Voilà maintenant cinq ans que j’ai commencé à implorer Adelina de partir, de reprendre notre course incessante, comme on nous a enjoint de le faire. Je l’ai prévenue : « Mes Dons vont bientôt apparaître, et je ne veux pas les découvrir ici, avec toutes ces filles et ces bonnes sœurs dans les parages. » Mais elle a refusé, en citant la Biblia Reina-Valera, qui dit que l’on doit rester tranquille en attendant le Salut. Depuis, je la supplie chaque année ; chaque fois, elle me dévisage d’un regard vide et me décourage au moyen d’une nouvelle citation biblique. Mais je sais que mon salut n’est pas ici.

Au-delà des portes de l’église et de la pente douce de la colline, j’aperçois les lueurs floues de la petite ville. Au milieu de cette tempête, on dirait des halos flottant dans l’air. Bien que je n’entende pas de musique monter des deux cantines, je suis certaine qu’elles sont bondées. Il y a aussi un restaurant, un café, un marché, une bodega et diverses échoppes ambulantes, qui s’installent le long de la Calle Principal pratiquement tous les matins et les après-midi. Presque au pied de la colline, à la frontière sud du village, se trouve l’école en brique où nous allons toutes.

Lorsque résonne la cloche, je tourne vivement la tête : dans cinq minutes, ce sera la prière, juste avant le coucher. Je sens la panique m’envahir. Je dois savoir s’il y a quoi que ce soit de neuf. Peut-être John s’est-il fait prendre ? Peut-être la police a-t-elle découvert dans les décombres du lycée des indices qu’elle avait négligés jusqu’alors ? Et même s’il n’y a aucune nouvelle, il faut que je sache. Sinon, je n’arriverai jamais à m’endormir.

J’adresse un regard sévère à Gabriela García – Gabby, pour les intimes –, qui occupe l’un des deux postes. Elle a seize ans et est très mignonne, avec ses longs cheveux noirs et ses yeux bruns ; et, passé les portes du couvent, elle s’habille comme une aguicheuse, avec des chemisiers serrés qui laissent voir le piercing dans son nombril. Tous les matins, elle enfile des vêtements larges et informes, mais à la seconde où elle est hors de la vue des sœurs, elle retire tout, et dessous elle porte une tenue près du corps qui ne cache presque rien. Puis, sur le chemin de l’école, elle met la touche finale à son accoutrement en se maquillant et en se recoiffant. Même tactique chez ses quatre amies, dont trois vivent aussi à l’orphelinat. Puis, en fin de journée, elles se démaquillent sur le chemin du retour et remettent leurs affaires du matin.

« Quoi ? aboie Gabby d’une voix snob, en me fusillant des yeux. J’écris un mail.

— Ça fait plus de dix minutes que j’attends. Et tu n’écris pas. Tu regardes des types torse nu.

— Et alors ? Tu vas me dénoncer, la concierge ? » Elle prend sa voix moqueuse, comme si elle titillait un enfant.

À l’ordinateur d’à côté, l’autre fille glousse. Elle s’appelle Hilda, mais tout le monde la surnomme La Gorda, « la Grosse » – dans son dos, bien sûr, jamais en face.

Elles sont inséparables, Gabby et La Gorda. Je me mords la langue et me tourne de nouveau vers la fenêtre, les bras croisés sur la poitrine. Je bous intérieurement, en partie parce que j’ai vraiment besoin de cet ordinateur, et aussi parce que je ne sais jamais quoi répondre quand Gabby se paie ma tête. Plus que quatre minutes. Mon impatience se transforme en exaspération. Il y a peut-être du nouveau, en ce moment même – un scoop ! –, mais je n’ai aucun moyen de le savoir, parce que ces deux crétines égoïstes refusent de me laisser la place.

Trois minutes. J’en tremble de colère. C’est alors qu’une idée me traverse l’esprit, et je ne peux pas m’empêcher de sourire. C’est risqué, mais ça vaut le coup d’être tenté.

Je pivote juste ce qu’il faut pour apercevoir la chaise de Gabby à la périphérie de mon champ de vision. J’inspire à fond et, en concentrant toute mon énergie sur cette chaise, j’utilise la télékinésie pour la tirer brusquement vers la gauche. Puis je la pousse vers la droite, tellement fort qu’elle manque de se renverser. Gabby saute en l’air en poussant un cri. Je la dévisage en feignant la surprise.

« Quoi ? demande La Gorda.

— Je sais pas, c’est comme si quelqu’un venait de donner un coup de pied dans ma chaise, un truc comme ça. Tu as senti quelque chose, toi ?

— Non. »

C’est alors que je recule la chaise de La Gorda de quelques centimètres, pour la faire ensuite basculer vers la droite, le tout sans bouger de la fenêtre. Cette fois-ci, les deux filles se mettent à hurler en même temps. Je secoue la chaise de Gabby, puis celle de La Gorda. Ni une ni deux, elles abandonnent sans regret leurs ordinateurs et se ruent en braillant hors de la pièce.

« Ouais ! » Je lève le poing en signe de victoire et me précipite vers la place qu’occupait Gabby. Je m’empresse de taper l’adresse Internet du site d’infos que j’estime le plus fiable. Puis j’attends impatiemment que la page se charge. Les ordinateurs sont tellement vieux et la connexion tellement lente que cela me rend folle.

L’écran devient blanc et, ligne à ligne, je vois apparaître la page. Alors qu’elle n’est chargée qu’au quart, j’entends tinter la cloche. Moins d’une minute avant la prière. J’ai envie d’ignorer l’appel, quitte à être punie. Au point où j’en suis, je m’en moque. « Plus que cinq mois », je murmure pour moi-même.

La première moitié de la page est maintenant visible et j’aperçois le haut du visage de John Smith, ses yeux sombres et confiants, bien qu’on y lise un certain malaise. Je m’appuie sur le bord de ma chaise, à attendre, les mains tremblantes d’excitation.

« Allez, j’ordonne à l’écran, essayant vainement d’accélérer le chargement. Allez, allez, allez.

— Marina ! » aboie une voix derrière moi. Je fais volte-face et, dans l’embrasure de la porte ouverte, je vois le regard assassin que me jette sœur Dora, une femme costaude responsable des cuisines. Ce n’est pas nouveau : elle jette des regards assassins à toutes celles qui font la queue avec leur plateau au réfectoire, comme si notre besoin de nous nourrir était un affront personnel. Elle pince les lèvres en une ligne parfaite, puis plisse les yeux. « Viens ! Immédiatement ! Je ne le répéterai pas ! »

Je pousse un soupir, je sais que je n’ai pas le choix. J’efface l’historique de ma recherche, ferme la page du navigateur et suis sœur Dora le long du couloir sombre. Il y avait du neuf, sur cet écran ; j’en suis certaine. Sinon, pourquoi la photo de John aurait-elle occupé toute la page ? En général, en dix jours, n’importe quelle information tombe dans l’oubli ; alors pour qu’on ait décidé de le mettre pleine page, il doit y avoir un rebondissement de taille.

Nous remontons l’immense nef de Santa Teresa, avec ses piliers massifs soutenant le plafond voûté et ses vitraux aux murs. Des bancs en bois sont alignés jusqu’à l’autel, l’église peut accueillir presque trois cents fidèles. Avec sœur Dora, nous entrons en dernier. Je prends place sur l’un des bancs du milieu, seule. Sœur Lucia, celle qui a ouvert la porte à Adelina le premier jour et qui est toujours à la tête de ce couvent, se tient debout en chaire, tête baissée, les yeux clos et les mains jointes devant elle. Tout le monde l’imite.

« Padre divino, récite en chœur l’assemblée d’un ton morne, Que nos bendiga y nos proteja en su amor… »

Je n’écoute pas, je contemple les têtes inclinées sous l’effet de la concentration. Je regarde Adelina, six rangs plus haut, légèrement sur la droite. Elle est agenouillée, dans une profonde méditation. Ses cheveux bruns sont tirés en arrière en une tresse serrée qui lui tombe au milieu du dos. Pas une fois elle ne relève la tête pour me chercher des yeux, comme les premières années : lorsque nos regards se croisaient, nous échangions un sourire complice, celui du secret partagé. Le secret existe toujours, mais au bout d’un moment, Adelina a cessé de le partager. Et alors, son désir de rester ici – ou sa peur – a remplacé notre plan initial, qui consistait à patienter jusqu’au jour où nous serions assez fortes et assez en sécurité pour partir.

Jusqu’à cette histoire de John Smith, que j’ai tout de suite révélée à Adelina, nous n’avions plus évoqué notre mission depuis des mois. En septembre, je lui avais montré ma nouvelle cicatrice, ce troisième avertissement qui disait qu’un Gardane de plus avait péri et qu’elle et moi remontions d’une place sur la liste d’exécution des Mogadoriens. Elle avait fait comme si elle ne voyait rien. Comme si elle et moi ignorions le sens de cette marque. En entendant parler de John, elle s’était contentée de lever les yeux au ciel en me disant qu’il était temps d’arrêter de croire aux contes de fées.

« En el nombre del Padre, del Hijo, y del Espíritu Santo. Amén. » Tout le monde se signe à l’unisson, moi y comprise, pour sauver les apparences : front, poitrine, épaule gauche, épaule droite.

J’étais en train de dormir et de rêver que je dévalais une montagne en courant, les bras écartés comme si j’allais m’envoler, lorsque j’avais été violemment tirée du sommeil par la lumière aveuglante et la douleur déchirante s’enroulant autour de ma cheville. Dans le dortoir, plusieurs autres filles s’étaient réveillées, mais pas la sœur de garde, heureusement. Les filles avaient cru que je cachais une lampe de poche sous les couvertures et que je violais simplement le couvre-feu. Dans le lit voisin, Elena, une gamine discrète de seize ans qui suçote ses cheveux noirs de jais quand elle parle, m’avait lancé son oreiller à la tête. La chair autour de ma cheville s’était mise à bouillonner, et la douleur était si vive que j’avais dû mordre ma couverture pour ne pas hurler. Je n’avais pu m’empêcher de pleurer, car quelque part sur cette planète, Numéro Trois venait de perdre la vie. Nous n’étions plus que six, désormais.

Ce soir, je rejoins la queue et quitte l’église au milieu des autres filles ; nous nous dirigeons vers le dortoir, où sont alignés à intervalles réguliers des sommiers en fer qui grincent, mais j’ai un plan derrière la tête. Pour compenser la dureté des matelas et la froideur des murs en ciment, le seul vrai luxe qu’on nous accorde, ce sont des draps doux et d’épaisses couvertures. Mon lit se situe dans le coin le plus éloigné de la porte, et c’est l’emplacement le plus recherché ; c’est le plus tranquille, d’ailleurs j’ai mis un certain temps à l’obtenir, me rapprochant d’une place dès qu’une fille quittait les lieux.

Une fois tout le monde installé, les lumières s’éteignent. Allongée, je fixe la voûte floue du plafond haut. De temps à autre, un murmure vient briser le silence, immédiatement réprimé par la sœur de garde qui fait taire l’imprudente. Les yeux ouverts, j’attends impatiemment que tout le monde s’endorme. Au bout d’une demi-heure, les chuchotements déclinent progressivement, remplacés par les doux sons du sommeil, mais il est encore trop tôt. Un quart d’heure plus tard, toujours aucun bruit. Et alors, je n’y tiens plus.

En retenant mon souffle, je bascule très lentement les jambes au bord du lit, centimètre par centimètre, en surveillant à côté de moi la respiration régulière d’Elena. Je pose les pieds sur le sol glacial et les sens immédiatement se refroidir. Je me lève doucement pour empêcher mon sommier de grincer, puis me dirige vers la porte sur la pointe des pieds, en prenant mon temps et en veillant à ne pas me cogner contre les lits. Une fois sortie, je me rue dans le couloir en direction de la salle informatique. Je tire la chaise et appuie sur le bouton de l’ordinateur.

Je trépigne en attendant que la machine démarre et vérifie d’un coup d’œil dans le couloir que je n’ai pas été suivie. Je finis par taper l’adresse du site d’infos : l’écran vire au blanc, puis deux photos s’affichent au centre de la page, entourées d’un article dont le titre apparaît en gras au-dessus, encore trop flou pour que je puisse le déchiffrer. Deux photos – je me demande ce qui a changé, depuis ma dernière vérification. C’est alors que la page apparaît enfin clairement.

Des terroristes internationaux ?


Avec sa mâchoire carrée, ses cheveux blond foncé ébouriffés et ses yeux bleus, John Smith remplit la moitié gauche de l’écran, tandis que son père – ou, plus vraisemblablement, son Cêpane –, Henri, occupe la partie droite. Il ne s’agit pas vraiment d’une photo, mais d’un dessin au crayon noir. Je saute les détails que je connais déjà – le lycée démoli, les cinq morts, la disparition brutale des suspects – pour attaquer directement les dernières nouvelles :

Par un étrange retournement de situation, les enquêteurs du FBI ont découvert ce qui semble être le repaire d’un faussaire professionnel. Plusieurs machines utilisées pour la fabrication de faux documents ont été retrouvées à Paradise, dans l’Ohio, dans la maison louée par Henri et John Smith, au fond d’une cache située sous le plancher de la pièce principale. Ces éléments ont conduit les enquêteurs à envisager la piste du terrorisme. Après avoir engendré un véritable cataclysme dans la petite communauté de Paradise, Henri et John Smith sont à présent considérés comme une menace à l’échelle nationale et déclarés en fuite. Les enquêteurs font appel à toute information susceptible d’aider à les localiser.


Je remonte sur l’image de John Smith, et lorsque mon regard croise le sien, mes mains se mettent à trembler. Ces yeux… même sur cette simple photo, ils ont quelque chose de familier. Et comment se fait-il que je les reconnaisse, sinon pour les avoir côtoyés pendant un an, au cours du voyage qui nous a amenés ici ? Personne ne pourra désormais m’ôter la certitude qu’il est bien l’un des six Gardanes restants, encore vivants dans ce monde étranger.

Je recule sur ma chaise et souffle sur ma frange, qui me tombe devant les yeux. Je voudrais partir moi-même à la recherche de John, tout de suite. Évidemment, qu’Henri et lui sont capables d’échapper à la police : cela fait maintenant onze ans qu’ils se cachent, tout comme Adelina et moi. Mais comment pourrais-je espérer les retrouver, alors que le monde entier est à leurs trousses ? Comment pourrions-nous espérer nous retrouver, tous ?

Les Mogadoriens ont des yeux partout. Je ne sais pas comment ils ont mis la main sur Un et Trois, mais je crois qu’ils ont localisé Deux à cause d’un message qu’il a posté sur un blog. J’étais tombée dessus moi aussi, et j’étais restée plantée pendant un quart d’heure face à mon écran, à me demander comment y répondre sans risquer de me dévoiler. Le message lui-même avait beau être sibyllin, il était évident qu’il provenait de l’un d’entre nous : Neuf, et maintenant huit. Est-ce que vous êtes là, vous autres ? Il avait été envoyé par le pseudo « Deux ». J’avais finalement rédigé une courte réponse, et à la seconde où j’allais appuyer sur « Envoyer », une nouvelle ligne était apparue – quelqu’un avait été plus rapide.

On est là, disait le message.

Je m’étais retrouvée bouche bée, à fixer la page, en état de choc. Ce bref échange avait fait jaillir en moi l’espoir, et au moment où je répondais à mon tour, une lueur aveuglante était apparue autour de ma cheville, dans un grésillement de chair brûlée. Tout de suite après, une douleur atroce m’avait terrassée et je m’étais retrouvée à me tordre par terre, en hurlant le nom d’Adelina et en me tenant fermement la cheville pour la dissimuler aux yeux des autres. En surgissant dans la pièce, Adelina avait compris ce qui se passait, et j’avais désigné l’écran. Mais la page était vierge. Les deux messages avaient été effacés.

Je détourne les yeux du regard familier de John Smith. Dans un pot à côté de l’ordinateur, une fleur oubliée est en train de dépérir. Elle a rapetissé de moitié et un ourlet marron et sec borde ses feuilles fatiguées. Elle a déjà perdu plusieurs pétales, qui gisent tout rabougris à côté du pot. La fleur n’est pas encore morte, pourtant, ça ne tardera pas. Je me penche pour mettre les mains en coupe autour d’elle, j’approche le visage jusqu’à effleurer des lèvres le bord des feuilles, et je souffle de l’air chaud. Un frisson glacé me parcourt l’échine et, en réaction, la vie jaillit dans la petite fleur. Elle se redresse, et les feuilles et la tige prennent une teinte verte resplendissante ; de nouveaux pétales s’ouvrent, d’abord incolores, puis bientôt d’un mauve éclatant. Un sourire malicieux me monte aux lèvres et je ne peux m’empêcher de penser à la réaction des sœurs, si elles avaient assisté à cela. Mais jamais je ne les laisserai voir une chose pareille : elles l’interpréteraient mal, et je ne veux pas me retrouver à la porte, dans le froid. Je ne suis pas prête pour cela. Bientôt, mais pas maintenant.

J’éteins l’ordinateur et m’empresse de retourner au lit, mes pensées voguant encore vers John Smith, caché quelque part.

Prends soin de toi et reste à l’abri, je murmure. Nous finirons bien par nous retrouver.
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